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Les fossés, le four ainsi que, dans une moindre mesure, la fosse, 
présentent un comblement final relatif à une phase d’abandon simul-
tanée. L’hypothèse d’un rejet des éléments constitutifs du four dans 
les fossés, alors ouverts, lors d’une phase de destruction/abandon 
peut être avancée. Ces dépôts s’accompagnent également de rejets 
domestiques dont les collages céramiques entre les fossés confirment 
bien le fonctionnement synchrone.

Sans exclure totalement de possibles activités artisanales, le four 
à vocation culinaire et le mobilier archéologique (vaisselle, couteau, 

restes fauniques) renvoient à la sphère domestique. Les vestiges 
évoquent ainsi la périphérie d’un habitat rural structuré par des 
fossés parcellaires et attribué au premier Moyen Âge, période pour 
laquelle les traces de l’occupation humaine restent particulièrement 
ténues dans le département du Lot. (Responsable de l’opération  : 
David  Crescentini, Cellule départementale d’archéologie du Lot, 
co-responsable de l’opération  : Capucine  Sartre, Cellule départe-
mentale d’archéologie du Lot).

VIEIL-HESDIN (Pas-de-Calais). La ville médiévale et prémoderne de Vieil-Hesdin
Nature de l’opération : Fouille programmée

Du xe  s. au xvie  s., la ville de Vieil-Hesdin est un pôle urbain 
prospère et un centre de pouvoir du comté d’Artois, jusqu’à sa 
destruction par les troupes de Charles Quint en juillet 1553. Depuis 
trois ans, elle fait l’objet d’une recherche interdisciplinaire qui, menée 
en lien avec la formation des étudiantes et étudiants, conjugue études 
d’archives, inventaires du mobilier et du lapidaire, prospections 
pédestre et électromagnétique, fouilles sédimentaires, observa-
tions archéologiques du bâti et récemment relevé LiDAR. Durant 
la première campagne de fouilles (juillet 2021), nous nous sommes 
concentrés sur trois espaces intra muros : l’ancienne place du marché, 
une cave et une portion de l’enceinte méridionale.

Sur la place du marché, la fouille et l’analyse du mobilier 
(céramiques, ossements d’animaux et monnaies) ont permis de recon-
naître deux phases d’occupation. La première correspond à un four de 

potier à languette directement aménagé dans un sol argileux, compa-
rable à ceux découverts à Bruay-la-Buissière (Pas-de-Calais). Il peut 
être rattaché aux xe-xie s., datation corroborée par l’étude céramolo-
gique. La seconde phase se signale par quatre  structures dont deux 
ont été perçues grâce à leur sol de fragments de craie compactés et 
agrémenté de trous de poteau. Leur fonction reste difficile à préciser, 
mais des structures similaires ont été découvertes en contexte archéo-
logique de place de marché. L’investigation a également mis au jour 
deux bâtiments d’orientation NS qui fonctionnent ensemble, comme 
le prouve le mobilier céramique et numismatique, daté entre le xve s. 
et le xvie  s. Le bâtiment  1 évolue selon deux  phases dont seule la 
seconde a pour le moment pu être étudiée. Il prend alors la forme 
d’un édifice formé d’un solin de briques ayant supporté une charpente 
de bois, d’un sol de cassons de craie mélangés à du mortier, ainsi que 

Vayrac, Roubegeolles, mobilier céramique (C. Sartre).
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Vieil-Hesdin, la ville médiévale et prémoderne, plan général des fouilles sur l’ancienne place du marché (topographie : V. Bayard-
Maret ; DAO : M. Vivas).

Vieil-Hesdin, la ville médiévale et prémoderne, plan général des fouilles sur l’enceinte méridionale (topographie : V. Bayard-Maret ; 
orthophotographie : N. Asseray et P. Augé ; DAO : L. Ickowicz et M. Vivas).
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s’émancipe des limites antiques pour développer et créer de nouveaux 
pôles d’habitat. Une déforestation, dont il ne reste aucune trace 
archéologique, a dû être opérée sur tout le versant. Compte tenu de la 
topographie du terrain, un système de fossés drainants se développe 
à proximité immédiate et autour des futures zones d’implantation 
de bâtiments. De manière générale, tout porte à croire que les zones 
d’occupation ont été sélectionnées en amont, puisque les bâtiments 
s’implantent sur de légers replats naturels, à l’exception du bâti de 
l’UAII qui repose sur une terrasse artificielle. Cette extension entraîne 
la création d’un vaste réseau de fossés drainants. Parmi les axes de 
circulation identifiés sur le site, certains ont probablement émergé au 
cours de cette période. Cet accroissement s’accompagne de nouveaux 
noyaux (UAVII, UAIV) d’habitat denses en constructions, créant ainsi 
une organisation polynucléaire du terroir. Il s’agit essentiellement de 
bâtiments de plain-pied sur poteaux, aux dimensions modestes. En 
parallèle, des zones spécifiques apparaissent, notamment, avec des 
activités de stockage (greniers sur poteaux), des puits, et un secteur 
dédié uniquement à des fours, témoignages du développement de 
la céréaliculture. Cette croissance et ce développement peuvent très 
certainement trouver des éléments de réponses dans les conditions 
environnementales, avec le début de l’optimum climatique et surtout 
une situation politique, économique et sociale favorable au sein de la 
ville de Metz et de son ban. Tout porte à croire qu’il s’agit ici d’une 
expansion d’un domaine foncier.

La période des ixe-xe s. se traduit par une accélération puis l’apogée 
de la structuration de l’espace. Les noyaux d’habitat continuent de se 

développer sur tout le versant et huit unités agricoles sont attestées. 
Certaines zones sont probablement réoccupées (UAI-UAII, UAVIII) 
d’autres abandonnées (UAVII). Elles comprennent plusieurs 
constructions de bâtiments et sont espacées les unes des autres de 
quelques centaines de mètres. La forme polynucléaire s’impose défini-
tivement dans la modalité d’occupation de ce terroir. Elle provient 
très certainement de la topographie du terrain défavorable à la mise 
en place d’une forme linéaire de l’habitat. Les ravines présentes 
dans le paysage de l’époque sont intégrées dans la structuration de 
l’espace et servent d’axes de circulation entre les différents pôles. Les 
bâtiments sont construits sur solins en pierres maçonnées (UAII) 
ou sur poteaux. Les bâtiments sur poteaux adoptent des modules 
beaucoup plus importants comprenant trois à quatre nefs et couvrant 
des superficies de plus de 250  m2 (UAI et UAVIII). Les aménage-
ments annexes comprennent toujours des zones de stockage hors-sol 
et souterraines avec la mise en place de quelques silos. En parallèle, le 
système d’assainissement s’est multiplié sur toute la surface avec des 
collecteurs majoritairement orientés N.S. Ces derniers récupèrent les 
eaux drainées par les structures fossoyées orientées E.O. Ce système 
de drainage du versant s’impose petit à petit comme un parcellaire 
définitif. Au-delà de la pratique agro-pastorale, certaines activités 
artisanales comme la métallurgie sont attestées. Ce domaine foncier 
est ici à son apogée.

La période du xie s. au milieu du xiie s. correspond à une rétrac-
tation de l’habitat puis à son abandon définitif. Les pôles d’occupation 
tendent à se désertifier (UAIII-IV-V-VI-VII-UAIX), seules semblent 

Woippy, ZAC des Chiloux, plan d’ensemble des différentes unités agricoles du site (DAO : F. Bonvalot, avec la contribution de L. Léger et 
J. Couchet, Éveha).



233

A
rc

hé
ol

og
ie

 m
éd

ié
va

le
, 5

2,
 2

02
2,

 p
. 1

87
-2

41

Constructions et habitats civils – environnement rural et urbain

subsister les concentrations les plus importantes (UAI-UAII-
UAVIII) et, encore, nous ne pouvons être vraiment sûrs que les 
zones UAII ou encore UAVIII soient pleinement occupées puisque 
cette présence ne se fonde que sur quelques tessons identifiés au sein 
des niveaux anthropisés. Seul le fonctionnement de la zone UAI est 
clairement établie, avec la mise en place d’un système de drainage 
très affirmé faisant office de délimitation pour l’unité agricole. Cette 
dernière regroupe un grand bâtiment sur poteaux  ; sa morphologie 
tranche avec les modalités architecturales précédemment évoquées. 
Des bâtiments, de modules plus restreints, ainsi que des aménage-
ments annexes sont, semble-t-il, associés à cet ensemble. Les axes de 
circulation sont définitivement incorporés dans le paysage ainsi que 
le parcellaire.

Au milieu du xiie  s., le dernier pôle d’habitat (UAI) est 
définitivement abandonné. Plusieurs raisons peuvent expliquer 

ce phénomène  : tout d’abord la question topographique, avec un 
dénivelé de plus de 25  m et la présence de ravines qui offrent un 
terrain naturel difficile à exploiter dans le long terme. Ensuite, 
une éventuelle dégradation des conditions environnementales et 
climatiques a pu favoriser la décision d’abandonner ce terroir en 
tant que zone d’habitat. Enfin, l’émergence de Woippy en tant que 
paroisse en 1123 et les décisions politiques et économiques dictées 
par le chapitre de la cathédrale de Metz ont pu également jouer un 
rôle dans la suppression de cette zone d’habitat au profit d’une autre 
mieux placée ou offrant des terres agricoles moins ingrates. Quoi qu’il 
en soit, à partir du xiie s., Woippy est sous la tutelle du iudex civitatis 
de la ville de Metz et, jusqu’à la Révolution, le chapitre de la cathé-
drale y posséda huit domaines sur lesquels se dressaient des maisons 
fortes que les chanoines louaient à bail à des fermiers. (Responsable 
de l’opération : Florian Bonvalot, Éveha - Ciham UMR 5648).

I.2 – PROSPECTIONS

AUTHEUIL-EN-VALOIS (Oise). Village, hameaux et terroir
Nature de l’opération : étude archéogéographique, historique et architecturale

Commandée par la mairie, l’étude de la commune d’Autheuil-
en-Valois (Oise) englobe le village, l’ancien prieuré, les hameaux du 
Plessis-sur-Autheuil et de Billemont, l’écart du moulin et l’ancien 
ermitage Saint-André, ainsi que l’environnement naturel et anthro-
pique. S’appuyant sur trois principales méthodes de recherche  : 
histoire, archéologie et architecture, elle a permis de mettre en 
évidence les caractères particuliers de cette localité entre plateau 
agricole, forêt de Retz et rivière affluente de l’Ourcq. Au-delà de la 
présence du prieuré clunisien, le territoire d’Autheuil présente une 
histoire riche, tant ancienne que récente, et un patrimoine architec-
tural d’exception.

L’environnement du village, riche de ressources naturelles variées, 
a favorisé l’implantation humaine. Les premières traces de l’occu-
pation et de l’exploitation du territoire remontent à la Préhistoire et 
sont attestées par des découvertes de mobilier lithique en prospection, 
notamment des haches polies en silex. Cependant, ce n’est qu’à partir 
de la période antique que l’on devine son exploitation généralisée. 
Le nom d’Autheuil aurait une origine gallo-celte, tandis que le lieu 
disparu de Drussy était pleinement gallo-romain. Quoi qu’il en 
soit, les témoignages archéologiques restent peu nombreux pour les 
périodes hautes.

L’occupation du haut Moyen Âge est difficile à appréhender, avec 
peu de découvertes de mobilier. Néanmoins, le nom de Billemont 
pourrait remonter à cette époque et l’hagiotoponyme de l’église 
– Saint-Martin – plaide également dans ce sens. Notons que malgré 
des indices archéologiques peu nombreux, il faut prendre en compte 
la possibilité que d’anciennes occupations se trouvent encore sous les 
localités actuelles ; l’absence de suivi des travaux d’aménagements du 
territoire jusqu’à une période récente n’a pas permis d’identifier de 
potentiels vestiges antérieurs à l’an Mil.

Durant le Moyen  Âge central, le village se trouve partagé entre 
les influences des châtelains de La  Ferté-Milon, des seigneurs de 
Nanteuil-le-Haudouin et des moines de l’ordre de Cluny. Il s’agit 
d’un temps fort du développement du territoire avec l’édifications 
d’une église paroissiale, d’un prieuré, du presbytère près de l’église, 

d’un château au Plessis et l’existence de grandes fermes dotées de 
vastes terres. Le plan urbain d’Autheuil –  peut-être planifié  – ainsi 
que le possible démembrement de son territoire avec la création 
de La  Villeneuve-sous-Thury attestent d’un fort développement 
démographique, sans doute au xiie s.

Durant les xive-xve s., le contexte du conflit franco-anglais ainsi 
que les épisodes de disettes et de famines vont fragiliser durablement 
le territoire. Toutefois, à partir de la seconde moitié du xve s. et au 
début du xvie s., l’implantation de nouvelles lignées seigneuriales, les 
familles Le Cirier au Plessis-sur-Autheuil et La Grange à Billemont, 
vont encadrer le redressement socio-économique du village. Elles 
marquent également leur réussite dans le paysage par l’architecture 
de leurs demeures et l’organisation de leur domaine. Enfin, l’ermitage 
Saint-André rappelle la forte présence religieuse dans la région, sous 
des formes variées.

Au xviiie s., la suppression du prieuré clunisien et la concentration 
des principales seigneuries entre les mains de la famille Le  Cirier 
bouleversent les pouvoirs locaux. Puis, les évènements de la période 
révolutionnaire modifient la répartition de la propriété foncière avec 
la suppression des ordres religieux et l’exil du marquis de Juigné. De 
nouvelles personnalités acquièrent les différents domaines de l’ancien 
prieuré clunisien, de Billemont et du Plessis-sur-Autheuil.

D’un point de vue architectural, nous avons pu mettre en 
évidence un patrimoine monumental exceptionnel, qu’il soit encore 
en élévation, disparu ou soupçonné. La diversité des formes et des 
styles couvre une vaste période, du xiie au xviie s., grâce à des sites 
d’exception, ambitieux ou rares, tels l’église paroissiale Saint-Martin, 
les vestiges du château du Plessis-sur-Autheuil avec ses fossés secs 
et le logis en brique et pierre style Louis  XII de la ferme seigneu-
riale de Billemont, architecture rare dans notre territoire, que l’on 
retrouve par exemple à Oigny-en-Valois, Faverolles ou Chézy-en-
Orxois. (Responsable de l’opération  : Morgan  Hinard, Aquilon  ; 
notice rédigée avec Maxime Chartier, Aquilon, Jean-Marc Popineau, 
Aquilon, Marie Raimond, Aquilon).

BEAUPUY (Haute-Garonne). Chemin de Belpech
Nature de l’opération : Fouille préventive

Une opération de fouilles archéologiques préventives a été menée 
entre octobre 2020 et janvier 2021 à Beaupuy (Haute-Garonne), 

dans la périphérie de Toulouse, en préalable à la construction d’un 
lotissement sur le chemin de Belpech. Elle a concerné l’étude d’un 
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site occupé sur la longue durée entre la fin du haut Moyen  Âge et 
le xixe s. Les zones de fouilles sont localisées aux abords ou dans les 
parages de la résidence seigneuriale des Belpech. Les archives nous 
fournissent la première mention d’un château en ce lieu en 1412. Elles 
nous renseignent aussi sur son utilisation et sa réfection au cours 
des xvie s. et xviie s., son abandon puis sa démolition au milieu du 
xviiie s., un seul corps de bâtiment restant visible sur le plan cadastral 
napoléonien.

Le diagnostic archéologique réalisé par le Service archéologique 
de Toulouse Métropole ayant révélé des indices d’une occupation 
antérieure à la fin du Moyen Âge (lots de céramique des xiiie-xive s.) 
et documentant le fonctionnement d’un habitat offrant une vaste 
enceinte fossoyée, des maçonneries en brique et des niveaux de sol 
pavé (allant de la fin du Moyen Âge à la fin de l’époque moderne), des 
espaces de stockage avec des silos souterrains ainsi qu’une zone de 
sépultures à inhumation, il importait de mener une fouille préventive 
sur les quatre zones les plus denses en vestiges.

Dans la zone 1, une douzaine de sépultures à inhumation primaire 
auxquelles s’ajoutent deux  réductions d’individus de type ossuaire 
ont été dénombrées. Leur sont associés une douzaine de fossés 
rectilinéaires et de drains en brique qui semblent avoir fonctionné 
ensemble. Si les tombes sont rattachées au premier Moyen  Âge 
(plusieurs tombes ont été datées par 14C de la période carolingienne), 
on ne peut assurément confirmer que les gestes de réduction le sont : 
il pourrait s’agir de manipulations provoquées par leur destruction à 
une époque récente, par exemple lors de l’aménagement des drains 
agricoles en brique. Par ailleurs, un silo et un trou de poteau, isolés du 
reste des vestiges au SE de la zone, sont également à noter. Ils n’ont 
pas livré de mobilier.

Dans la zone 2, une quinzaine de silos désaffectés et transformés 
en dépotoir ainsi qu’une fosse indéterminée et un grand fossé recti-
linéaire postérieur aux silos ont été découverts. Les silos souterrains, 
de plan subcirculaire, ne sont conservés que sur de faibles profon-
deurs (de 20 à 30  cm en moyenne), à quelques exceptions près. 
Quelques silos semblent plus riches en charbons, écofacts et artefacts 
(des prélèvements ont été effectués en vue d’analyses carpologiques 
et anthracologiques). L’étude céramologique a permis de proposer 
une fourchette chronologique inattendue mais néanmoins tout à fait 
cohérente puisque les silos semblent avoir été comblés à l’époque 
carolingienne également (ils sont distants de moins de 100 m de la 
zone sépulcrale de la zone 1). L’étude de la zone renforce l’image d’une 
petite aire de batteries de silos du haut Moyen Âge associée indirec-
tement à une aire funéraire. Le fossé postérieur pourrait remonter au 
plus tôt au bas Moyen  Âge, voire à l’époque moderne sachant que 
les données du cadastre napoléonien indiquent qu’un chemin devait 
exister au début du xixe s. à son emplacement (ce chemin aurait pu 
reprendre le tracé d’un fossé ancien qui aurait été comblé).

Dans la zone 3, la fouille, principalement mécanisée, et l’étude des 
vestiges ont permis de confirmer la présence d’un système fossoyé, 
orienté NE-SO, doté de petits fossés perpendiculaires et contenant 
très peu de mobilier datant. À l’exception de quelques rares tessons 
de céramique à pâte grise évoquant le bas Moyen Âge, ce sont surtout 
des fragments de terres cuites architecturales et des restes de faune 
qui ont été identifiés. Ce réseau de fossés est à mettre en relation avec 
l’habitat et le système fossoyé tardo-médiéval identifié à proximité 
immédiate dans la zone 4.

Dans cette zone, les vestiges sont beaucoup plus nombreux et 
densément répartis, spécialement dans la moitié nord de l’emprise. 
Plus de deux cents vestiges immobiliers ont été identifiés. Plusieurs 
fondations et murs maçonnés en briques datés de l’époque moderne et 
subcontemporaine (céramique vernissée jaune avec engobe, vernissée 
brune, fragments de bouteille en verre, clous et objets métalliques 
assez abondants, etc.) semblent former un corps de bâtiment doté de 

plusieurs murs et murets ou solins dont la fonction n’est pas certaine 
(appentis, grange, mur de parcelle, etc.). En outre, de nombreuses 
structures en creux datables de la fin du second Moyen Âge ont été 
étudiées (nombreux silos, trous de poteau, fosses variées) ainsi qu’un 
ensemble de fossés. Un grand fossé médiéval (orienté NO-SE), situé 
au sud des espaces bâtis et de la zone de silos, a été identifié et repéré 
sur l’ensemble de l’emprise : il a livré un abondant mobilier céramique 
(nombreux tessons à pâte grise avec polissage externe évoquant au 
plus tôt la seconde moitié du xiiie  s. et plus vraisemblablement les 
xive  s. et xve  s.). Ce fossé est lié à d’autres fossés perpendiculaires 
qui dessinent un véritable système fossoyé dont la fonction (vocation 
hydraulique, défensive, symbolique, etc.) reste à établir. Ces vestiges 
sont à interpréter comme l’habitat ou les dépendances d’un site castral 
d’importance qui devait être situé à une centaine de mètres au nord, 
dans l’actuel bois de la Pièce du Puy. Entre le grand fossé médiéval 
et la zone nord, de nombreuses fosses (majoritairement des silos et 
parfois des dépotoirs médiévaux, ainsi que quelques fosses d’épandage 
de briques beaucoup plus récentes) et plusieurs fossés (parallèles ou 
perpendiculaires) témoignent de l’aménagement du secteur entre 
le bas Moyen  Âge et l’époque moderne. Certains des silos peuvent 
atteindre environ 1  m de profondeur conservée (le conduit d’accès 
n’étant cependant jamais conservé). Rajoutons qu’une sépulture à 
inhumation, en position primaire habituelle, a été découverte dans le 
fond du grand fossé et datée par 14C du milieu xive-début xvie s. ; sa 
découverte est à la fois surprenante et anecdotique.

Dans la zone 4, si aucun élément mobilier découvert ne permet 
de remonter avant le bas Moyen  Âge, la fouille fine de plusieurs 
silos semble montrer des différences typochronologiques sensibles 
permettant de distinguer des lots de vaisselle et ainsi différentes 
phases de comblement des silos d’une génération à une autre. L’étude 
de la céramique médiévale a en effet démontré une grande cohérence 
des lots étudiés entre la fin du xiiie s. et le début du xvie s., avec une 
nette prédominance pour le xive s. et le xve s.

En direction du sud et de l’actuelle route de Castelmaurou, le 
substrat semble plonger  : entre 0,70 et 1  m ont été décapés pour 
atteindre l’horizon archéologique. Cependant, très peu de vestiges 
ont été identifiés dans cette partie méridionale du site. Au SE de 
la zone, les bases d’un moulin très mal conservé, à priori d’époque 
moderne mais remontant peut-être au bas Moyen Âge, ont été identi-
fiées : il n’en reste qu’une tranchée de fondation ou de récupération. 
Enfin, une structure de plan concentrique a été identifiée au centre 
de la zone. Aménagée peu profondément et dotée d’un entourage de 
briques de plan octogonal dont les abords extérieurs sont renforcés 
par un lit de tuiles fragmentées posées à plat, il s’agit peut-être d’un 
bassin ou d’une fontaine d’époque moderne.

Sur le dernier comblement du grand fossé principal, là où son 
profil devient plus profond, ont été reconnus les témoins fugaces 
d’un probable bâtiment rectangulaire allongé. Sans doute aménagé 
avec des fondations en briques maçonnées et quelques blocs de 
calcaire (probablement aux angles), il pourrait avoir été installé 
sur les derniers niveaux d’abandon du fossé, comblé au xive  s. Un 
niveau de démolition semble associé à ce bâtiment dans lequel la 
céramique paraît remonter au xve  s., ce qui renforcerait les indices 
d’une occupation à cette époque, en complément des silos dépotoirs 
observés plus au nord.

Enfin, deux puits d’époque moderne ont été identifiés dans la zone : 
si on ne connaît pas leur date de construction, leur fouille partielle 
semble indiquer qu’ils ont été comblés vers le xviiie  s. (céramique 
de type Albisola, tessons à engobe divers, bouton militaire en alliage 
cuivreux, etc.)

Si le mobilier et plusieurs vestiges attestent bien de plusieurs phases 
d’occupation entre la fin du xiiie s et le début du xvie s., les vestiges plus 
tardifs, retrouvés principalement dans le secteur du bâtiment repré-
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senté sur le cadastre napoléonien, ne semblent pas, exception faite 
des puits, antérieurs au xixe s. (ou peut-être un peu avant). La période 
allant du milieu du xvie s. au milieu du xviiie s. n’est pas clairement 
identifiable sur le site à partir des données archéologiques. Elle est 
par contre beaucoup mieux renseignée grâce aux sources écrites dont 
l’étude a confirmé le fort potentiel permettant de documenter le site 
et ses environs, ainsi que les différents propriétaires des lieux entre le 
xiiie s. et la fin du xviiie s. On y apprend notamment que le château de 

Belpech était doté à la fin du Moyen Âge d’un habitat associé (castrum 
et villam de Bellopodio), de murs d’enceinte, de dépendances, d’au 
moins un moulin à vent, d’une écurie, de vignes, etc. Au xviie  s., 
alors que le château est dit en ruine, un meunier exploite le moulin 
et habite la maison voisine  : c’est peut-être ce bâtiment en brique 
qui a été découvert et que l’on observe sur le cadastre napoléonien. 
(Responsable de l’opération : Alexis Corrochano, Éveha).

BENEUVRE, BURE-LES-TEMPLIERS, DUESME, VANVEY, VILLIERS-LE-DUC (Côte-d’Or). Le mont Aigu et la Carelle, les Clousets,  
les Épringnots, Saint-Phal
Nature de l’opération : Prospection

La troisième campagne de prospection sur les sites de hauteur 
tardo-antiques et alto-médiévaux du Châtillonnais fait suite aux 
travaux engagés en 2020 et qui n’avaient pas pu être terminés l’année 
passée. Elle a principalement concerné quatre  sites  : le mont Aigu 
de Beneuvre, les Clousets de Bure-les-Templiers, les Épringnots de 
Duesme et Saint-Phal de Vanvey.

Ce programme a pour objectif de compléter et préciser nos 
connaissances sur cette forme d’occupation rurale dans une région 
où cette question est peu étudiée. Il s’agit notamment de replacer ces 
modes d’occupation du territoire au sein des réseaux de peuplement 
et de leurs dynamiques. Les quatre  sites ont été retenus pour leur 
représentativité de la variété des vestiges conservés, de leurs natures 
et statuts, ainsi que des méthodes d’étude à mettre en place. En effet, 
ces laboratoires méthodologiques ont permis de mieux appréhender 
le potentiel informatif des différents types de vestiges, ainsi que diffé-
rents moyens utilisables pour améliorer leur compréhension.

Les résultats sont contrastés en fonction des sites étudiés. Si sur 
trois sites les travaux envisagés ont pu être mis en œuvre, les cycles des 
cultures n’ont pas permis de prospecter trois champs de la commune 
de Beneuvre. Les résultats seront donc plus parcellaires pour cette 
zone-atelier. Toutefois, le mobilier retrouvé sur les autres parcelles 
et les analyses des photographies aériennes permettent de préciser 
la datation, possiblement antique, de l’enceinte du Chandelier, celle 
laténienne de l’enceinte sommitale et celle, du Haut-Empire, des 
enclos funéraires. Les prospections au lieu-dit la Carelle n’ont pas pu 
être terminées mais ne livrent pour le moment aucun indice probant 
sur la présence potentielle d’une nécropole mérovingienne.

À Bure-les-Templiers, les champs entourant le site des Clousets, 
boisés, n’ont pas livré de lot mobilier pertinent. Ainsi, si l’étude des 
vestiges en élévation a mis en évidence plusieurs phases d’aména-
gement du site, leur datation reste problématique.

Le site des Épringnots à Duesme, formé par une enceinte rectan-
gulaire repérée par prospection aérienne, a pu être entièrement 
prospecté. Le mobilier retrouvé est daté principalement de la période 
moderne, même si quelques éléments alto-médiévaux apportent des 
pistes de réflexion chronologiques sur cette occupation.

Enfin, la colline Saint-Phal, à cheval sur les territoires communaux 
de Vanvey et Villiers-le-Duc, a pu être prospectée sur près de 80 ha. 
Autour de l’église, mentionnée dès la fin du haut Moyen  Âge et 
environnée par un cimetière d’origine mérovingienne, de nombreux 
éléments céramiques alto-médiévaux ont été retrouvés, notamment 

au niveau des parcelles méridionales. Leur répartition délimite 
l’extension maximale probable du site. Sur le flanc nord de la colline, 
un habitat repéré par prospection aérienne a pu être étudié en détail, 
mais les prospections n’ont pas livré de lots de mobiliers significatifs. 
À l’inverse, les photographies de potentiels vestiges sur le sommet, 
dont un large fossé, ne montrent en réalité que des éléments naturels. 
(Responsable de l’opération : Georgie Baudry, ArTeHiS UMR 6298).

BÉTHISY-SAINT-PIERRE (Oise). Village et terroir
Nature de l’opération : étude archéogéographique, historique et architecturale

À la demande de la municipalité de Béthisy-Saint-Pierre, la 
commune a fait l’objet d’une étude intitulée « Diagnostic historique, 
archéologique et monumental  » s’inspirant des Documents d’éva-
luation du patrimoine archéologique des villes de France, mais aussi 
des travaux du service de l’Inventaire général.

Pour la période préhistorique, les découvertes archéologiques 
directement localisées dans les limites communales de Béthisy-Saint-
Pierre sont plus que rares, la zone géographique autour de la vallée de 
l’Automne étant pourtant riche en témoignages. Le site du Barillet, 
situé sur un promontoire naturel, a livré le seul témoignage d’une 
occupation gauloise tardive. Durant la période antique, l’agglomé-

Bure-les-Templiers, les Clousets, plan des différents vestiges en 
élévation (CAO : G. Baudry).
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ration secondaire de Champlieu se développe avec son enceinte et 
son centre monumental (temple, théâtre, thermes), de même que 
le réseau routier avec la chaussée Brunehaut. BéthisySaintPierre se 
trouve géographiquement proche de ces lieux d’activité et de passage, 
en plus d’être sur un cheminement au fond de la vallée de l’Automne 
que nous pensons être anhistorique. Pourtant, les découvertes 
archéologiques antiques sont nulles ou minces et non localisées. Ce 
qui est certain, c’est qu’une partie de ces aménagements antiques est 
employée durant toute la période médiévale.

Si l’on affirmait anciennement qu’un castrum était à l’origine du 
village de Béthisy-Saint-Pierre, cette information issue de l’analyse 
d’actes du ixe  s. est contestable. Les prémices du village semblent 
plutôt à associer à une villa, centre d’exploitation qui dépendait du 
fisc du palais carolingien de Verberie.

Au début du Moyen Âge central, la localité constitue une limite 
septentrionale du domaine royal des premiers rois capétiens. Elle 
représente donc un enjeu territorial, politique et stratégique que les 
souverains ont eu tout intérêt à maîtriser. C’est dans le but de renforcer 
sa position à proximité de la vallée de l’Oise que Robert II  le Pieux 
(plus probablement que sa veuve Constance d’Arles à laquelle l’histo-
riographie a prêté l’initiative) va faire construire le château de Béthisy 
vers 1030. Le château prend l’aspect d’une motte à enceinte, c’est-
à-dire une vaste enceinte fortifiée abritant plusieurs constructions. Le 
site comprendra également une chapelle qui deviendra un prieuré et 
une collégiale, dédiée à saint Adrien. Rappelons que la présence d’une 
collégiale est considérée comme un « marqueur d’identité urbaine ».

Hors du bourg castral, un pôle religieux excentré se développe 
avec l’édification de l’église Saint-Pierre et l’implantation d’un 
prieuré bénédictin qui évoluera particulièrement à partir du début du 
xiie s. Une partie des vestiges du prieuré, notamment les caves, voire 
la chapelle priorale de l’église Saint-Pierre, datent de cette période. 
L’établissement deviendra par la suite le domaine de la Chambrerie, 
possession de l’abbaye Saint-Crépin-le-Grand de Soissons. Ce 
surnom fera naître une tradition historiographique fautive, à savoir 
que le lieu serait la propriété d’un des caméristes royaux. Concernant 
la chapelle priorale, inédite, nous avons pu y accéder et en livrer une 
notice comprenant des descriptions architecturale et archéologique.

Durant la guerre de Cent Ans, les Anglais se trouvent à Creil entre 
1358 et 1360 et profitent de cette période pour attaquer la forteresse 
de Béthisy. Les dégâts qu’ont subis le château et les environs sont 
tels que le site castral ne s’en remettra jamais totalement. Nous en 
voulons pour preuves les déclarations du châtelain Gui de Nanteuil et 

du gruyer Jean de Seugy en 1376, puis une prisée du comté de Valois 
en 1378, qui ne font état que de ruines. C’est à la suite de ces destruc-
tions que les résidences royale et châtelaine seront bâties à neuf, non 
plus sur la butte au sein du complexe castral mais en contrebas, sur 
le site où se trouvent encore aujourd’hui le château de la Douye et le 
Grand Hôtel, ce dernier étant communément appelé le château du 
roi Jean  le Bon. Selon nous, ces deux sites ne formaient qu’un seul 
ensemble à l’origine. Si le Grand Hôtel possède indéniablement le 
caractère architectural et stylistique du milieu du xive  s., de même 
que le château de la Douye au niveau des parties conservées de sa 
cave, les événements guerriers et les témoignages des actes en cette fin 
de siècle nous incitent à penser que ces constructions ne débutent que 
dans le dernier tiers du xive s.

À l’instar d’autres villes et villages du Valois, la reprise économique 
est perceptible à partir du milieu du xve s. au travers des baux et des 
actes, qui mettent en avant la désorganisation féodale de Béthisy. De 
nouvelles familles et personnalités émergent, à l’image de la famille 
des Anthonis qui deviennent gruyers héréditaires de la forêt de Cuise 
ou de Jean le Fuzelier qui accède à la fonction de châtelain de Béthisy.

Durant le « beau xvie s. », l’état économique et démographique du 
bourg s’améliore peu à peu, même si les stigmates des conflits passés 
sont encore perceptibles. En 1520, l’église Saint-Pierre est dotée d’un 
haut clocher. Cependant, la situation va peu à peu stagner et le début 
des guerres de Religion va entraîner le déclin du bourg. Le site castral, 
malgré un état général probablement préoccupant, constitue toujours 
une place stratégique.

Dans la première moitié du xviie  s., plusieurs évènements 
guerriers eurent lieu dans le territoire environnant de Béthisy, 
vraisemblablement en lien avec la révolte de Henri  II de Bourbon-
Condé contre la régence de Marie  de  Médicis. Là encore, le patri-
moine en souffre, même si l’analyse architecturale ne permet pas de 
s’en convaincre. De même pour les nombreux conflits de la Ligue, 
pour lesquels aucune information concernant notre localité n’est 
connue alors que plusieurs localités proches connaissent des épisodes 
difficiles. La fin de ce siècle apparaît comme une période plus apaisée 
pour Béthisy. Entre le xviiie et le début du xixe  s., le village est un 
bourg figé, qui tend même au déclin, en relation avec le renforcement 
de Verberie. Le bâti urbain semble cristallisé et l’architecture domes-
tique est relativement sobre, de qualité mais peu novatrice. (Respon-
sable de l’opération : Maxime Chartier, Aquilon ; notice rédigée avec 
Morgan Hinard, Aquilon, Marie Raimond, Aquilon).

MAROLLES (Oise). Village, hameaux et terroir
Nature de l’opération : étude archéogéographique, historique et architecturale

Commandée par la municipalité de Marolles, l’étude de la 
commune comprend le village, ses hameaux et écarts, ainsi que son 
environnement naturel et anthropique. S’appuyant sur trois princi-
pales méthodes de recherche  : histoire, archéologie et architecture, 
elle a permis de mettre en évidence les caractères particuliers de cette 
localité de la vallée de l’Ourcq.

Les périodes les plus anciennes, néolithique et protohistorique, 
ne sont connues que par des indices ténus, principalement localisés 
sur le plateau agricole, près de la zone boisée de la Queue d’Ham et 
dans les bois de Bourneville. L’occupation antique a laissé quelques 
témoignages plus nombreux mais la densité reste faible, malgré des 
découvertes intéressantes telles qu’un trésor monétaire ou les vestiges 
d’une possible villa.

L’information archéologique pour la période du haut Moyen Âge 
est inexistante, vraisemblablement en raison de la fixation des lieux 
habités à cette période, telle que le suggère la toponymie. L’existence 
de plusieurs zones boisées, vestiges de haies délimitant des territoires, 

nous renseignent cependant indirectement sur l’occupation du terri-
toire à cette époque.

À l’aube du xiie s., le territoire subit une profonde restructuration 
avec la création de la paroisse de Marolles, elle-même démembrée 
d’une paroisse plus vaste centrée sur La Ferté-Milon. C’est également 
de cette période que datent les parties les plus anciennes de l’église 
paroissiale SainteGeneviève  ; la titulature suggère toutefois une 
existence antérieure, peut-être sous la forme d’une chapelle.

Le village de Marolles présente les caractéristiques d’une ville-
neuve, dont les créations paraissent de plus en plus nombreuses à 
cette période dans le Valois. Elle se caractérise ici par un réseau de 
voies orthonormées malgré la contrainte topographique, ainsi qu’un 
découpage du parcellaire en îlots de même surface. En parallèle, les 
premiers témoignages architecturaux ou historiques des hameaux de 
Précy-à-Mont et de Bourneville n’apparaissent qu’au début du xiiie s., 
mais l’étymologie de ces lieux suggère une occupation datant de la fin 
de l’Antiquité ou du début du Moyen Âge.
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Ainsi, les trois plus grandes localités de la commune, à savoir 
Marolles, Précy-à-Mont et Bourneville, possèdent ou ont possédé un 
édifice religieux, respectivement l’église paroissiale Sainte-Geneviève, 
la chapelle Saint-Jean et une chapelle Saint-Michel associée au 
château. De même, chacun de ces sites était marqué par la présence 
d’une grande ferme, toutes en partie conservées aujourd’hui. Il 
s’agit de la ferme seigneuriale de la Mothe à Marolles, de la ferme de 
Réveil à Précy-à-Mont appartenant aux religieux de la chartreuse de 
Bourgfontaine et de la ferme du château de Bourneville.

Ces sites ont conservé plusieurs constructions anciennes de 
qualité, pour certaines rares voire inédites dans le territoire. La ferme 
de la Mothe possède aujourd’hui un large colombier à pied circu-
laire en briques et blocs de calcaire taillés, présentant les vestiges 

d’un décor à motifs, réalisé en briques surcuites. L’ancien logis a été 
largement dénaturé et seule une demi-croisée à filets s’entrecroisant 
dans les angles supérieurs a subsisté. Toutefois, plusieurs photogra-
phies anciennes du début du xxe s. figurent une tourelle d’escalier en 
brique et calcaire, où la porte d’entrée était surmontée d’un arc en 
accolade. Cette architecture de style Louis XII se rencontre également 
au proche hameau de Billemont, où le logis de la ferme seigneuriale 
a été édifié en briques incorporant un décor de motifs géométriques 
à l’aide de briques surcuites, comprenant une tourelle d’angle en 
encorbellement ainsi qu’une tourelle en pied à l’angle opposé du même 
pignon. (Responsable de l’opération  : Morgan  Hinard, Aquilon  ; 
notice rédigée avec Maxime Chartier, Aquilon, Jean-Marc Popineau, 
Aquilon, Marie Raimond, Aquilon).

LONGEVILLES-MONT-D’OR (Doubs). Massif du Risoux-mont d’Or
Nature de l’opération : Prospection

Les opérations présentées s’inscrivent dans le volet archéologique 
du programme ISITE «  PubPrivLands  », rattaché à l’université de 
Bourgogne-Franche-Comté. Ce projet a notamment permis en 2019 
la réalisation d’une vaste acquisition LiDAR de 324 km² sur l’ensemble 
du massif du Risoux, ainsi que des approches historiques, anthraco-
logiques et archéologiques des relations hommes-milieux dans ce 
secteur. L’étude de ce secteur d’altitude fait suite aux opérations de 
fouilles, prospections, analyses LiDAR et études paléoenvironnemen-
tales développées autour de Pontarlier et Les Fourgs dans le cadre du 
programme « ArcheoPal » depuis 2015.

Situé au centre de l’arc jurassien entre 900 et 1450 m d’altitude, 
le Risoux constitue le plus vaste boisement du massif, à cheval sur le 
canton suisse de Vaud et les départements français du Doubs et du Jura. 
Les dynamiques d’exploitation de ce relief restent mal documentées 
historiquement et n’ont jamais fait l’objet d’interventions archéolo-
giques. Les études paléoenvironnementales récentes et quelques rares 
découvertes archéologiques démontrent la fréquentation du secteur 
dès la Préhistoire. L’historiographie locale souligne ensuite un essor 
du peuplement au Moyen Âge central, sous l’influence de monastères 
voisins, puis à partir du xvie s., la multiplication des habitats d’altitude 
et le développement d’activités spécialisées telles que l’élevage laitier, 
l’estivage du bétail, la minéralurgie et la métallurgie.

Le relevé LiDAR à haute résolution effectué en 2019 a permis la 
détection d’une grande quantité de structures archéologiques sur 
l’ensemble de l’espace documenté, renouvelant largement sa compré-
hension. On remarque notamment plusieurs milliers de plateformes 
charbonnières ou de fours à chaux, ou plusieurs centaines d’habitats 
ruinés, de chemins anciens ou de structures minières. Les opérations 
de terrain débutées cette année visaient ainsi à vérifier l’identification 
des vestiges et à amener des éléments de chronologie pour un échan-
tillon de structures.

La campagne 2021 s’est concentrée autour du mont d’Or, 
point culminant et extrémité nord de la zone étudiée (Longe-

villes-Mont-d’Or, Doubs). Les prospections ont notamment décrit 
une douzaine de cabanes d’estive en pierres sèches essaimées vers la 
crête, qui ont livré quelques éléments de mobilier médiéval à contem-
porain. Des tessons protohistoriques et antiques, correspondant à des 
sites déjà répertoriés, ont également été observés vers le sommet. Une 
dizaine de charbonnières et fours à chaux ont fait l’objet de forages à la 
tarière pédologique, permettant des prélèvements de charbons suivis 
d’analyses anthracologiques (D. Gocel-Chalté, O. Giradclos – labora-
toire Chrono-environnement UMR  6249). Ces différentes struc-
tures de chauffe ont été attribuées aux xve-xixe  s. par datation  14C. 
Plusieurs tronçons de chemins antérieurs au xviiie s. ont été repérés. 
Des sondages ont enfin été menés sur un groupe de terrasses et 
d’épierrements associés à un abri et des foyers datés des xve-xviie s.

Ces premiers résultats fournissent peu d’éléments sur la fréquen-
tation de la montagne antérieurement au Moyen Âge tardif, toujours 
très discrète dans cette partie du Jura. Ils permettent en revanche 
d’insister sur l’intensité et la polyvalence des activités d’exploitation 
du massif entre le xve s. et le xviiie s. La densité et la juxtaposition 
des différents vestiges décrits, ajoutés aux témoignages textuels, 
révèlent que les sommets étudiés étaient alors exploités à la fois pour 
le pâturage, la production de fourrage, les prélèvements de bois, la 
chaufournerie et les charbonnages. La répartition de ces activités 
apparaît conditionnée par le statut des terrains  : communaux, 
parcelles privées paysannes ou domaines seigneuriaux. La variété des 
types d’habitats, saisonniers à permanents, reflète également cette 
pluralité d’exploitations et de statuts. Les premières analyses anthra-
cologiques évoquent enfin pour cette période un paysage de pâtures 
semi-boisées permettant la superposition de ces différentes activités, 
comme cela peut être suggéré également par divers textes d’archives, 
cartes anciennes ou analyses palynologiques. (Responsable de l’opé-
ration  : Valentin  Chevassu, laboratoire Chrono-environnement 
UMR 6249, co-responsable de l’opération  : Vincent Bichet, labora-
toire Chrono-environnement UMR 6249).

SOLOGNY (Saône-et-Loire). Blanda
Nature de l’opération : Prospection

En 2011, le Groupement archéologique du Mâconnais a eu connais-
sance d’un pillage qui a livré au moins quatre monnaies romaines sur 
le site Blanda. Cette éminence de la commune de Sologny n’avait 
jamais fait l’objet de recherches approfondies. Une reconnaissance 
effectuée en 2018 a permis d’associer vingt-sept  pierriers répartis 
sur la plateforme sommitale et ses pentes proches. L’objectif de cette 
campagne de prospection thématique était de confirmer la présence 
d’une occupation ancienne sur cette éminence de la commune de 
Sologny, entre Cluny et Mâcon. Elle a été menée avec le soutien du 

Groupement archéologique du Mâconnais et réalisée en co-direction 
par Georgie Baudry et Daniel Barthèlemy.

L’opération a principalement consisté en un nettoyage de surface 
d’une sélection de pierriers situés sur le point culminant du site. La 
nature des pierriers révélée par ce premier travail paraît relativement 
similaire. De forme ovale à subcirculaire, ils mesurent entre 5 et 10 m 
de côté et sont composés de dalles et dallettes calcaires. Quelques 
structures nettement plus imposantes se distinguent. En outre, la 
structure 1 laisse entrevoir en surface la présence d’un angle de mur.
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Le mobilier découvert en surface de ces pierriers se compose 
principalement d’éléments architecturaux : tuiles, mortier détritique 
et petits moellons de boutisse en grès exogènes. Quelques rares tessons 
céramiques complètent ce corpus. Il faut noter que tous les pierriers 
nettoyés ont livré du mobilier. Les prospections pédestres effec-
tuées dans les pentes du site permettent de confirmer cette première 
impression. Le ramassage et le géoréférencement systématique de 
tous les objets découverts ont permis de mettre en évidence des zones 
de concentration nettes sous la plateforme sommitale accueillant les 
structures nettoyées, au niveau d’éboulements de barre rocheuse. Cet 
ensemble, et notamment les tuiles, a confirmé les premières orien-
tations chronologiques suggérées pour cette occupation. En effet, 
tant les céramiques que les tegulae semblent se répartir entre la fin 

du iie s. et le ive s., voire la fin de l’Antiquité tardive, les référentiels 
disponibles pour la fin de cette période étant peu nombreux.

La présence de mortier détritique, associé à des petits moellons en 
roche exogène et des tuiles de formes plutôt tardives, laisse suggérer 
la présence de constructions de cette période sur le sommet de 
cette éminence. La présence d’un angle de murs pourrait également 
conforter cette hypothèse. Toutefois, le nettoyage sommital des struc-
tures n’est pas suffisant pour confirmer la nature ou la datation des 
différents pierriers. Tout ou partie de ces pierriers peut correspondre 
à la localisation de structures anciennes, mais ce n’est ni assuré, ni 
systématique.

Cette datation, bien qu’imprécise, offre l’opportunité d’une 
première réflexion sur la position de Blanda au sein des réseaux de 
peuplement du Mâconnais-Clunisois. Un travail de recensement et 
de comparaison des données disponibles pour les occupations datées 
entre l’Antiquité et le Moyen Âge a montré la méconnaissance des sites 
tardo-antiques dans la région. Seules une vingtaine d’occurrences ont 
pu être recensées. Toutefois, la confrontation des données disponibles 
pour les phases directement antérieures et postérieures permet de 
suggérer un certain nombre de sites potentiels qui devront être repris 
de manière plus complète. Quelques sites se détachent de cet ensemble 
et offrent des points de comparaison bienvenus avec le site de Blanda. 
Il faut citer le Monsard à Bussières, la Roche de Solutré ou la Montagne 
de Suin. Souffrant pour la majorité d’un manque de données récentes, 
leur analyse devra être reprise avec plus de finesse. (Responsable de 
l’opération : Georgie Baudry, ArTeHiS UMR 6298, co-responsable de 
l’opération : Daniel Barthèlemy, ArAr UMR 5138, Inrap).

I.3 – PROJETS COLLECTIFS DE RECHERCHE

BORDEAUX (Gironde). PCR « Bordeaux Parunis – Grand Rabbin Joseph Cohen »
Nature de l’opération : Projet collectif de recherche

Le Projet collectif de recherche « Bordeaux Parunis – Grand Rabbin 
Joseph Cohen » est actuellement en cours. Il a débuté en 2019 et devrait 
s’achever en 2022. Il réunit vingt-cinq chercheurs de l’Inrap, du Service 
régional de l’archéologie, de l’université, du CNRS et indépendants. Il 
a pour objet la restitution de l’histoire et de l’évolution d’un îlot urbain 
de Bordeaux de l’Antiquité à la fin de l’époque moderne à partir des 
résultats de deux opérations de fouilles réalisées à presque trente ans 
d’intervalle à Bordeaux : Parunis (1985-86, M.A. Gaidon-Bunuel, MCC) 
et Grand Rabbin – Canihac (2013, V. Elizagoyen, Inrap). Les parcelles 
concernées, distantes l’une de l’autre de moins de 50 m, appartiennent 
au même îlot urbain et s’inscrivent dans les mêmes problématiques : îlot 
urbain aux limites méridionales de l’extension maximale de la ville au 
Haut-Empire, relégué en dehors du castrum au Bas-Empire, progressi-
vement intégré au tissu urbain bordelais intra-muros au Moyen Âge et 
enfin totalement loti à l’époque moderne.

La fouille «  Parunis  », menée par M.A.  Gaidon en 1985-1986, a 
offert à la ville de Bordeaux quelques-unes de ses plus importantes 
découvertes archéologiques : un mithraeum pour la période antique et 
la rosace de l’église du couvent des Grands Carmes de Bordeaux pour 
la période médiévale, pour ne citer que les plus célèbres. Malheureu-
sement, en l’absence de moyens dédiés à la phase de post-fouille, elle 
n’avait pu se solder à l’époque par la production d’un rapport.

La fouille Inrap de 2013, « Grand-Rabbin – Canihac », incompa-
rablement plus modeste, a néanmoins l’avantage de présenter une 
stratigraphie conforme à celle de la fouille « Parunis », en plus d’une 
chronologie identique. Elle a bénéficié d’une fouille particulièrement 
fine sur six horizons de terres noires, qui couvrent les quatre premiers 
siècles de l’Antiquité et le bas Moyen Âge. Elle illustre ensuite l’évo-
lution d’un pan du couvent des Grands Carmes de Bordeaux, abritant 
notamment une des cuisines des frères prieurs.

Sologny, Blanda, plan général des structures potentielles repérées 
(CAO  : G.  Baudry  ; données géographiques  : IGN  ; données 
topographiques  : G.  Baudry, A.  Grzesznik, cabinet Monin (Cluny, 
Saône-et-Loire).

Sologny, Blanda, éléments significatifs en céramique retrouvés 
(DAO et clichés : D. Barthèlemy).
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En 2019, tous les moyens ont été émis en œuvre afin que la 
documentation de terrain de « Parunis » soit archivée, numérisée et 
inventoriée. Des scans de qualité de tous les documents graphiques 
ont été réalisés : minutes de fouilles, mises au propre, diapositives… 
Cette étape du travail a, dans un second temps, nécessité un recours 
important à la DAO, en particulier des coupes cumulatives et des 
relevés en plan de la fouille. En parallèle, les plans font l’objet de 
recalages en topographie. 

La reprise des données de la fouille «  Parunis  » a impliqué en 
2020 un volet d’analyses conséquent, en particulier du point de vue 
chronostratigraphique pour établir le phasage de cette opération. 
Les grands horizons de la fouille ont été définis, ils servent de passe-
relle entre les deux chantiers. Des vérifications et des confrontations 
des données anciennes avec celles issues de la fouille récente ont été 
opérées. Ces étapes ont rendu possible l’élaboration d’un phasage 
commun aux deux fouilles, indispensable pour restituer l’histoire et 
l’évolution de la parcelle de l’Antiquité à la fin de l’époque moderne.

En 2021, les dernières vérifications des données ont eu lieu : vérifi-
cation systématique des altitudes figurées sur les relevés, proposition 
de restitution si absence ou erreur, vérification de la localisation des 
relevés et des vestiges sur le plan, corrections éventuelles de relations 
stratigraphiques lors du montage du diagramme, puis du phasage…

Le mobilier archéologique provenant de la fouille «  Parunis  » 
est encore en cours de retraitement (lavage, nettoyage, inventaire et 

reconditionnement selon les normes en vigueur). Depuis 2019, les 
ensembles mobiliers issus de contextes stratégiques ont été choisis, 
puis soumis aux spécialistes pour étude (céramique moderne, 
carreaux de pavement médiévaux, céramique antique, petits objets, 
numismatique, verre, lapidaire…). Pour rappel, certains types de 
mobilier emblématiques de « Parunis » avaient fait l’objet de notices 
ponctuelles publiées dans le catalogue d’exposition de la fouille 
(1988), d’articles dans des revues spécialisées ou d’études partielles. 
C’est par exemple le cas de la statuaire antique en lien avec le culte 
de Mithra, de la céramique estampée, de la céramique médiévale, de 
la céramique fine antique et de l’étude historique sur le couvent des 
Carmes. Ces données ont été complétées pour aider au phasage de la 
fouille et éclairer les problématiques intrinsèques au site. Les études 
débutées l’an passé ont été achevées pour la majeure partie d’entre 
elles (numismatique, pavement médiéval) tandis que d’autres ont 
débuté (lapidaire médiéval et moderne, étude d’archives, funéraire) 
ou ont été intégralement réalisées (verrerie). Au premier trimestre 
2022, les dernières études seront achevées (faune, ichtyofaune, petits 
objets).

L’ensemble des données analysées est ordonné dans une trame 
qui constitue le squelette de la monographie sur cet îlot urbain de 
Bordeaux, dont nous prévoyons l’achèvement en 2022. (Responsable 
de l’opération : Vanessa Elizagoyen).

CAEN (Calvados). Château – Voir dans la rubrique Constructions et habitats fortifiés

DUNIÈRES, GRAZAC, MONTREGARD, SAINT-PAL-DE-MONS, TENCE (Haute-Loire). – Voir dans la rubrique Diverses chroniques

ÉLOYES, SAINT-ÉTIENNE-LÈS-REMIREMONT, SAINT-AMÉ, REMIREMONT (Vosges). Massif forestier de la montagne du Fossard
Nature de l’opération : projet collectif de recherche

Le Projet collectif de recherche «  Archéologie et géoarchéologie 
du premier Remiremont et de ses abords  (AGER)  » s’inscrit dans 
le prolongement des fouilles conduites durant plusieurs décennies 
sur le site de la première abbaye romarimontaine, fondée dans un 
castrum tardo-antique au sommet d’un relief du piémont vosgien 
sur le versant lorrain. Il s’inscrit également dans cette démarche qui 
vise à regarder la montagne-forêt vosgienne non plus comme un 
territoire stérile et désertique –  ce que pourrait exprimer le terme 
«  forêt  » (du latin forestis  : espace resté sauvage, distinct de ceux 
mis en valeur en dehors de là où l’homme vit)  – mais comme un 
territoire d’approvisionnement, un territoire culturel, un territoire 
d’échanges. Pratiquement, la recherche porte sur le massif forestier 
du Fossard (étymologiquement  : dépression, creux, vallon défriché 
par brûlis et mis en culture), délimité, entre Remiremont au sud et 
Épinal au nord, par les vallées de la Moselle, de la Moselotte, de la 
Vologne et de quelques autres cours d’eau annexes, et trouve sa place 
dans une réflexion régionale qui vise à appréhender, toutes périodes 
confondues, les modalités mises en œuvre par les populations monta-
gnardes pour gérer ces environnements contraignants.

La prospection s’appuie sur une imagerie LiDAR spécialement 
réalisée pour ce programme. Or, si elle a ponctuellement permis 
des découvertes, comme cette fortification bastionnée mal connue 
(Lambert 93  : 966,48  ×  6774,30), antérieure au fort Séré  de  Rivière 
édifié au SO de Remiremont, après 1870, elle a également facilité, 
dans le cadre de démarches méthodiques et systématiques, des obser-
vations sur l’anthropisation des reliefs, pertinentes pour les unes, à 
vérifier sur le terrain pour d’autres. Ainsi, il est possible de voir dans 
un tracé certes ténu et imperceptible à l’œil nu, le prolongement 
d’une structure monumentale linéaire en pierres sèches bien visible 

sur plusieurs centaines de mètres. Jusqu’alors interprétée comme un 
mur d’enceinte barrant l’accès au castrum tardo-antique sommital, 
elle pourrait n’être que la portion la mieux aménagée, sur le versant 
le plus accessible, d’une enceinte enveloppante incluant dans son 
périmètre des éléments du relief naturel.

Sur ce même relief et sur celui de la montagne voisine dite de 
Saint-Arnould ou du Morthomme, l’imagerie LiDAR croisée avec 
des prospections pédestres ont montré à quel point ces secteurs, 
aujourd’hui densément boisés, avaient été anthropisés, parcourus, 
exploités pour leurs roches, leurs bois, leurs sols.

La présence de terrassements agricoles, d’aménagements hydrau-
liques et de front de taille plaident assurément pour une occupation 
du plateau de Saint-Arnould. Ces observations donnent donc du corps 
à ce que l’on pouvait déduire de quelques archives et cartes plani-
métriques anciennes, de la présence de brunisols propices à l’agri-
culture et de quelques fermes en activité jusque dans les premières 
décennies du xxe s. La question de leur origine et de celle des terrasses 
agricoles qui les accompagnent reste toutefois en suspens. Datent-
elles du xvie s., lors de la dernière conquête des forêts vosgiennes ? 
du xiie s., quand les archives nous fournissent la mention d’un vicus 
Arnulifi ? du viie, lors de la fondation d’une léproserie par l’évêque 
Arnould lui-même, contemporaine de la fondation du monasterium 
Habendum à l’origine de la ville de Remiremont  ? d’un peu après, 
comme ce fut observé sur le versant alsacien, ou bien avant encore ? 
Les sondages entrepris dans ce secteur sur un petit bâtiment dont il 
ne reste que quelques assises n’ont, pour l’heure, livré aucun artefact 
antérieur au xviiie s. (Responsable de l’opération : Charles Kraemer, 
université de Lorraine, pôle archéologique de l’équipe de recherche 
HisCAnt-MA).
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SAINTE-CHRISTIE-D’ARMAGNAC (Gers). Au village. Sondages
Nature de l’opération : Projet collectif de recherche

L’opération archéologique menée en 2021 dans le village de 
Sainte-Christie-d’Armagnac (Gers) s’est déroulée entre le 14 et le 
25 juin dans le cadre du Projet collectif de recherche « Sainte-Chris-
tie-d’Armagnac  » coordonné par Alain  Champagne (université de 
Pau et des pays de l’Adour). Les cinq sondages mécaniques ouverts 
à cette occasion visaient à mieux cerner l’occupation à l’intérieur 
et en périphérie du castrum mentionné en 1291 et à retracer l’évo-
lution morphologique du village de Sainte-Christie-d’Armagnac. Les 
vestiges des habitats mentionnés en 1500, en 1670 puis en 1739 dans les 
sources écrites consultées ont notamment été recherchés.

Trois  tranchées ont été ouvertes sur la plateforme du Castet sur 
une superficie de 55,50  m². Tandis que les vestiges archéologiques 
ont été repérés en faible nombre au centre de cet espace (sondages 01 
et 02), plusieurs structures ont pu être étudiées dans l’angle NO 

(sondage 05). Le sondage 03 a été réalisé plus à l’est sur une super-
ficie de 53  m², permettant l’étude de la stratigraphie préservée 
sur la plateforme du cimetière. La dernière tranchée de 14,60  m² 
(sondage  04), pratiquée sur la plateforme du parking, a révélé la 
présence de plusieurs niveaux de remblai. Les données recueillies 
au cours de cette intervention, couplées aux informations acquises 
lors des opérations précédentes, permettent de proposer un phasage 
chronologique de l’occupation du site entre le Moyen Âge central et 
la période contemporaine. La découverte de céramiques attribuées à 
la période protohistorique dans un remblai inférieur identifié au nord 
du cimetière (sondage 03) est également à signaler. La présence de ce 
mobilier pourrait témoigner d’une fréquentation ancienne sur cette 
plateforme dominante et/ou ses abords.

Massif forestier de la montagne du Fossard, image LiDAR du sud du massif, incluant le Saint-Mont 
(SM) et le secteur de Saint-Arnould (SA), avec report de toutes les traces anthropiques vérifiées par 

prospection (P.Y. Ancelin – PCR AGER, HisCAnt-MA, université de Lorraine).
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Les structures et les niveaux médiévaux les plus anciens, étudiés 
en 2021, ont été repérés dans les tranchées ouvertes à proximité du 
cimetière actuel et du parking. Un petit fossé de drainage et plusieurs 
remblais ont en effet livré du mobilier attribué aux xe-xiie s. La densité 
importante de céramique recueillie dans ces niveaux conforte l’idée 
d’une occupation du site dès le Moyen Âge central. Les observations 
réalisées au sein des sondages 03 et 04 sont à mettre en relation avec 
la conservation d’une élévation romane en petit appareil visible au 
niveau du chevet de l’église Saint-Pierre et étudiée par Yoan Mattalia 
en 2019.

À ce jour, aucun niveau archéologique du Moyen Âge central n’a été 
détecté au centre de l’ancien castrum où les structures archéologiques 
les plus anciennes semblent avoir disparu par arasement. Les 
aménagements repérés dans cette partie du site sont en effet attribués 
au plus tôt aux xiiie-xive s. (trous de poteau, fonds de fosse (silos ?) 
et structure de combustion). Des niveaux de la fin du Moyen Âge ont 
également été mis en évidence sur la plateforme du cimetière localisée 
à l’est des limites de l’ancien castrum. Dans cette partie du site, les 
remblais de cette période recouvrent un petit foyer dont le niveau de 
fonctionnement a été daté par 14C entre le milieu du xie s. et le début 
du xiiie s., un resserrement de cette fourchette chronologique entre 
le début du xiie s. et le début du xiiie s. étant envisageable au regard 
des résultats obtenus. Plus au nord, le nivellement de la plateforme 
du parking a provoqué la disparition des niveaux postérieurs au 
Moyen Âge central.

Un silo a été identifié à l’emplacement d’un logis disparu mentionné 
et décrit en 1739 (sondage  05). Comblée à la fin du xvie-début du 
xviie s., cette structure de stockage possède les mêmes caractéristiques 
morphologiques que les deux silos fouillés en 2019 dans le bâtiment 

mitoyen à pan de bois : profils piriformes, profondeurs importantes 
(2 m environ), grandes contenances (1 400-2 700 l), aménagements 
intérieurs (sols en tomettes, maçonneries contre les parois…). Ces 
trois silos constituent des vestiges liés au début de l’occupation des 
nouveaux habitats élevés à l’intérieur du castrum au plus tôt à la fin 
du xve s.

Les autres structures détectées et étudiées en 2021 sont attribuées 
à la période contemporaine. Des aménagements d’agrément (fosses 
de plantation, fossé de drainage…) ont ainsi été mis en évidence 
dans la cour centrale de l’ancien castrum. Trois structures identifiées 
dans le sondage 05, attribuées au xixe s., indiquent une modification 
fonctionnelle de l’ancien logis mentionné en 1739. Ce dernier est en 
effet transformé en « Grand chai » d’après un plan de 1897. Une cuve 
quadrangulaire maçonnée enterrée, dotée d’un enduit intérieur, a été 
mise au jour. Celle-ci était alimentée par une canalisation en terre 
cuite. Un foyer, probablement associé à la même phase d’occupation, 
a été repéré à proximité. Son niveau de fonctionnement a été daté 
par 14C entre la fin du xviie  s. et le premier tiers du xxe  s., cette 
fourchette chronologique pouvant être resserrée entre le début du 
xixe s. et le premier tiers du xxe s. compte tenu des résultats obtenus. 
Ces différents aménagements sont associés à la production de vin, la 
cuve ayant dû être utilisée dans le processus de fermentation du moût 
obtenu par pressurage ou foulage. Au xixe  s., la production de vin 
blanc était largement majoritaire en Bas-Armagnac, cet alcool étant 
généralement transformé en eau-de-vie. La cuve maçonnée et le foyer 
repérés sur l’emprise du « Grand chai » pourraient ainsi être liés à la 
production de vin blanc sec qui était ensuite distillé afin d’obtenir un 
alcool de qualité, commercialisé en grande quantité à cette période. 
(Responsable de l’opération : Nicolas Guinaudeau, Sarl Acter).

SAINTE-CHRISTIE-D’ARMAGNAC (Gers). Au village – Voir dans la rubrique Constructions et habitats ecclésiastiques

SEVREY (Saône-et-Loire). Village de Sevrey – Voir dans la rubrique Installations artisanales

VIALA-DU-TARN (Aveyron). Le Minier – Voir dans la rubrique Installations artisanales


